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Les Prix de l’AMECQ 2006

Les Prix de l’AMECQ ont pour but de reconnaître les efforts fournis par les artisans de la presse écrite communautaire soucieux d’offrir à leurs lecteurs
une publication de qualité.

La remise des Prix de l’AMECQ 2006 s’est effectuée le 29 avril dernier à l’Auberge Gouverneur de Shawinigan dans le cadre du congrès du 25e anniversaire
de l’Association des médias écrits communautaires du Québec.

Au total, 15 prix ont été attribués. C’est avec plaisir que nous vous présentons les récipiendaires de ces prix.

Enfin, nous tenons à remercier tous nos commanditaires ainsi que le groupe Transcontinental qui a contribué généreusement à l’impression de
l’Édition des Prix de l’AMECQ 2006.

Nous vous souhaitons une agréable lecture !

Le directeur général,
Yvan Noé Girouard
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ls étaient près de
deux cents, réunis à
l’église de Sainte-

P é t r o n i l l e, et une centaine,
au centre municipal de
S a i n t - Jean, pour entendre
les représentants des g r o u p e s
d’opposition au projet
Rabaska exposer leur point
de vue et tenter de rallier 
le soutien (populaire) des
gens de l ’ Î l e.

Les résidants de l’Île ont 
mis un certain temps à
s’éveiller aux conséquences
du projet de port méthanier 
à Lévis, mais au cours des
d e rn i è res semaines, certains
citoyens ont décidé de
p re ndre le leadership d’un
mouvement d’opposition. 
Ils ont commencé par le
commencement : form a t i o n
de l’Association contre le
port méthanier, soirées 
d ’ i n f o rmation, pétition, a c t i o n
en synergie avec des g ro u p e s
déjà impliqués tels que
R A B AT-JOIE, APPEL, G I R A M
et Groupe Québec-Ve r t -
Kyoto. Leur mouvement
d é s i re sensibiliser la popula-
tion de l’Île et, comme le dit
leur porte-parole, M. Serg e
Mongeau, « inciter les politi-
ciens à la prudence pour
qu’ils se décident à résister
au discours dominant qui
veut nous faire cro i re que tout
développement économique
est bon (sic) ».

Lors de ces soirées d’infor-
mation, plusieurs aspects
du projet Rabaska ont été
soulevés et développés par
des opposants impliqués
depuis des mois et parfois
même des années dans ce
dossier. Leur but avoué est
d’équilibrer le point de vue
des promoteurs et d’off r i r
l ’ i n f o rmation sur l’envers
de la médaille. À leur avis,
cela est nécessaire pour 
que les citoyens puissent 
se faire une opinion et pren-
d re position sur ce pro j e t
d’un quai, d’une usine de
regazéification, de réserv o i r s
de stockage et d’un gazo-
duc dans l’enviro n n e m e n t
p a y s a g e r, récréotouristique 

et culturel de l’Île d’Orléans.
Les promoteurs de Rabaska
font miroiter l’appât de
retombées économiques et
de la création d’emplois :
selon leurs estimations, plus
de 7 millions $ par année
versés notamment en frais
de pilotage, de remorquage,
de brise-glace et de droits 
de port ; 70 emplois directs
permanents de qualité; 9,8
millions $ estimés annuelle-
ment en taxes municipales à
la Ville de Lévis; 1 million $
estimé annuellement en
taxes scolaires; 3,7 millions $
en impôts et taxes au provin-
cial et 1,8 million $ en
impôts et taxes au fédéral. 

Cependant, les opposants
sont d’avis que l’exemple
d’Ultramar permet d’être
sceptique quant aux
retombées en taxes munici-
pales et scolaires. D’autre
part, selon la propre évalua-
tion des promoteurs, sur 
les 700 000 000 $ d ’ i n-
vestissements requis pour
la réalisation du projet, la
plus grande partie sera
dépensée à l’étranger parce
que l’expertise technologique
requise n’existe pas au
Québec. Gaz de France
f o u rnira donc l’équipement
et la construction, incluant 
déboisement et infrastruc-

tures, et relèvera de la main-
d ’ œ u v re locale. M. Gaston 
Cadrain, de GIRAM, qui a
visité dern i è rement des
installations semblables en
B retagne et en Pro v e n c e ,
affirme que « selon des dires
des exploitants français, 
ce type de projet n’a que 
très peu de re t o m b é e s
locales en matière d’emplois
permanents. »

Le virage vers l’énergie au gaz
n a t u rel, plus pro p re certes
que le pétrole mais moins 
que d’autres sources, est-il
n é c e s s a i re ? On peut se poser
la question à la lumière des
p ropos de M. Thierry Vandal, 
PDG d’Hydro-Québec, et de 
M. Jean Charest, premier
m i n i s t re du Québec, qui réaf-
f i rmaient récemment la
volonté du gouvernement de
maintenir le cap sur les
sources d’énergie propres 
et annonçaient un investisse-
ment massif de quelque deux
milliards au cours des
p rochaines années dans le
développement de l’énergie
éolienne. Quant à la clientèle
pour le gaz naturel en pro v e-
nance de l’Algérie, point 
d ’ i n t e r rogation. Rabaska n’a
pas encore, de son pro p re
aveu, de clients importants.
L’Ontario, qui a annoncé
dernièrement le remplace-
ment du charbon par le gaz
naturel comme source
d ’ é n e rgie pour trois de ses
centrales électriques, s’appro-
visionnera fort pro b a b l e m e n t
au gazoduc venant de l’Ouest
et qui passe à proximité de ses
installations. On peut donc
penser que la production de

Rabaska sera en partie des-
tinée au Québec, certes, mais
ira essentiellement à l’expor-
tation vers les États-Unis.

Mais d’autres questions, tout
aussi importantes, sinon plus,
se posent. Entre autres, qu’en
est-il de la sécurité d’un tel
port et de ses installations à
p roximité de zones habitées 
et en un endroit où le chenal
du fleuve est très étroit et la
navigation complexe, surtout
dans les conditions hiver-
nales. Partout ailleurs, les 
ports méthaniers sont instal-

lés en bord de mer ce qui
permet des manœuvres de
navigation beaucoup moins
contraignantes et risquées.
Lévis serait le premier port
méthanier « de glace » et 
à l’intérieur des terre s .
L’amarrage et surtout le
départ et changement de cap
pour retourner vers la haute
mer au beau milieu du fleuve
et à travers la circ u l a t i o n
maritime présenteraient sans
doute une situation à risques :
les promoteurs assurent que
cela peut se faire en toute
sécurité en respectant un
p rotocole déterminé, mais
les opposants en doutent.

Plus troublant encore pour 
le simple citoyen, les experts,
les promoteurs et les
opposants ne s’entendent
pas sur le périmètre minimal
de sécurité garantissant 
protection en cas d’accident
soit au port, soit aux
r é s e rvoirs, soit durant les
activités de transbordement
et de transport. Comment 
s’y retrouver ? Difficile. Les 
promoteurs font état du petit 
n o m b re d’accidents dans 
de telles installations ailleurs 
et les opposants aff i rm e n t
que ce n’est pas le nombre
d’accidents ou d’incidents

Rabaska : L’opposition s’organise
Hélène Bayard, Autour de l’Île , Île d’Orléans, juillet 2005. 

II

(suite à la page 11)

Lévis serait le premier 
port méthanier 
« de glace » et à 

l’intérieur des terres.

Photo : Hélène Bayard

« ...ce type de projet 
n’a que très peu de

retombées locales en
matière d’emplois 

permanents. » 

Meilleur article de faits (moins de 4 000 exemplaires )

Les opposants au projet Rabaska ont rencontré et informé les citoyens 

à l’église de Sainte-Pétronille, le 8 juin dernier.
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a i n t - Joachim a le
vent dans les voiles
avec son projet

innovateur visant à diver-
s i fier l’agriculture locale,
de façon à demeurer vivant
et éviter la fermeture de son
école !

L’audacieux projet a com-
mencé à l’automne 2003.
Cette démarche de longue
haleine s’insère dans le
c a d re d’une demande de
financement au Pacte Rural,
qui a accordé 17 500 $ 
pour e ffectuer une étude
de faisabilité ainsi que 
10 000 $ pour la plantation
de poiriers au village.

C’est à l’instigation de la
MRC de la Haute-Yamaska
que fut fondée la « Coalition
du Pacte Rural de St-
Joachim ». Cet OSBL gère, 

propose, développe, conçoit
et évalue les projets suscep-
tibles de dynamiser la
municipalité. La Coalition a
soumis un sondage aux
citoyens, visant à déterminer
leur niveau d’intérêt et leur
désir d’engagement pour
mener ces projets à terme.

La réponse fut des plus posi-
tives ! Plusieurs personnes
se sont engagées à prêter des
p a rcelles de terrains où
seront plantés des poiriers.
Éventuellement, on veut
planter de 3 000 à 4 000
poiriers sur une période de 
5 ans. Un des buts visés était
de rechercher un projet qui
soit susceptible d’entraîner
la participation de chacun,
qui amène une activité
économique capable de pro-
d u i re des emplois, qui
suscite des développements

économiques additionnels et
qui rapproche les citoyens
dans un but commun. À la
suite de la rentabilité du
verger, le propriétaire ayant
un ou quelques poiriers 
sur son terrain, pourrait
avoir un pourcentage des
profits générés par la pro-
duction. Les activités du
verger et de l’usine seront
re g roupées sous une
coopérative de solidarité qui
devrait être fondée au cours
de l’automne qui vient. Le
premier mandat de la Coop
sera d’obtenir le financement
nécessaire pour la construc-
tion de l’usine de transfor-
mation et pour l’acquisition
de l’équipement pour la pro-
duction des produits envisagés,
tels que la confiture, la gelée,
la compote, les confits, la
pâte, les marinades ainsi 
que du poiré (cidre de poire)

et beaucoup d’autres.
Les 20 et 27 août dern i e r,
une trentaine de bénévoles
ont bravé la pluie et le soleil
a rdent pour planter quelques
200 poiriers devant les rési-
dences et commerces du
village et sur les terrains de
l’église, de l’école et de la
mairie. Ces poiriers seront en
quelque sorte la vitrine du
futur verg e r.

Le projet du « Pays de la
Poire » n’est qu’un parmi une
vingtaine d’autres en évalua-
tion. C’est un bel exemple
d’une petite municipalité 
qui a à cœur sa survie et 
qui prend des mesure s
pour enrayer le déclin qui
affecte tout le milieu rural 
du Québec. 

St-Joachim, le « Pays de la Poire » !
Jacques Sauvé, Panorama , Waterloo, octobre 2005.

SS

Meilleur article de faits (4 000 exemplaires et plus)

os informations
personnelles sont-
elles en sécurité ?

Dans Les tiques et les puces
d ’ o c t o b re 2004, je vous
suggérais de protéger vos
i n f o rmations personnelles
a fin d’éviter qu’on ne les
utilise pour commettre une
fraude. Mais qu’en est-il des
informations que nous avons
c o n fiées à des org a n i s m e s
g o u v e rnementaux et à de
grandes  entrepri ses  ?
Comme conseiller en infor-
matique, j’ai eu l’occasion de
constater à maintes reprises
l’étendue des précautions
prises par plusieurs grandes
e n t reprises ou org a n i s m e s
gouvernementaux pour pro-
téger les informations per-
sonnelles de leurs clients 
et employés. 

Mais il semble que toutes 
les entreprises n’aient pas
autant de sens civique que

mes clients. Il y a un peu
plus d’un an, l’état de la
Californie a adopté une loi
obligeant toute entreprise ou
o rganisme gouvern e m e n t a l
d’aviser toutes les personnes
concernées en cas de perte
ou de vol d’informations 
personnelles. Depuis, Lexis
Nexis, une entreprise offrant
des renseignements de crédit
a perdu un fichier contenant
les numéros de sécurité
sociale de 300 000 personnes.
Choice Point, une autre
entreprise offrant des ren-
seignements de crédit, a
révélé qu’une org a n i s a t i o n
criminelle a eu accès aux
informations personnelles de
plusieurs centaines de mil-
liers de personnes en 
s’enregistrant comme insti-
tution prêteuse. Bank of
America a perdu des rubans
magnétiques contenant des
i n f o rmations personnelles
sur 1,2 million de détenteurs
de cartes de crédit. Ameritrade,

un important courtier en
valeurs mobilières a égaré
une copie de sécurité con-
tenant les informations per-
sonnelles de 200 000 clients.
Time Warner a perdu des
rubans magnétiques con-
tenant les informations 
personnelles de 600 000
employés et ex-employés.
City Bank a perdu un coffret
contenant des copies de
sécurité sur ruban magné-
tique ; les dossiers de 3,9
millions clients sont à la
traîne dans la nature. Toutes
ces grandes entreprises, que
je croyais sérieuses, me
démontrent qu’elles sont non
seulement mal gérées mais
qu’elles se moquent com-
plètement de leurs clients 
et employés.

Ces incidents nous amènent
à réfléchir sur la sécurité 
de nos informations per-
s o nnelles et sur ce que 
nous pourrions faire pour

l ’ a m é l i o re r. Tous les pays
devraient adopter une loi
semblable à celle de l’état 
de Californie afin de pro-
téger les citoyens contre les
fraudeurs et contre l’incom-
pétence crasse de certaines
entreprises. Il est important
qu’une telle loi criminalise
non seulement le vol, le recel
et l’utilisation frauduleuse
d’informations personnelles,
mais qu’elle criminalise
aussi toute négligence à 
p rotéger les inform a t i o n s
détenues par les entreprises
et les services gouvernemen-
taux. Les infractions à cette
loi devraient être assorties
d’amendes substantielles et
surtout de peines de prison
pour les contrevenants et les
d i recteurs des entre p r i s e s
coupables de négligence.
Écrivez à votre député pour
lui demander qu’une loi soit
adoptée avant que nous ne
devenions un paradis pour
fraudeurs.

Les tiques et les puces 
François Faguy, Le Hublot , L’Islet, septembre 2005.

VV

Meilleure chronique (moins de 4 000 exemplaires)



5 L’Édition des Prix de l’AMECQ 2006

Doux printemps quand reviendras-tu ?
Nathalie Desjardins, Le Monde , Montréal, octobre 2005.

a y est, c’est l’au-
tomne ! Les journées
sont en perte de

vitesse et le soleil nous
fausse compagnie de plus
en plus tôt !

Pour certains, la venue de
cette saison est synonyme 
de « bleus » et sans que nous
comprenions vraiment pour-
quoi, chaque année ça re v i e n t .
Vous vous mettriez en petite
boule et vous hiberneriez avec
la marmotte jusqu’au début
du printemps.

Aux premiers signes de
l’équinoxe il y a ce vague à
l’âme qui vous met dans un
état lamentable. Votre ambi-
tion et votre enthousiasme
en prennent pour leur
rhume. Le goût de manger
des gâteries sucrées vous
assaille. Sans oublier que
vous vous sentez peut-être
sauvage, le goût de ne voir
personne. Et puis Morphée
vous fait la cour et vous avez
l ’ i m p ression que le marchand
de sable vous accompagne
durant tout l’automne et
tout l’hiver. Bref, vous n’avez
pas le moral, ni l’énergie. Et
plus l’automne avance et
davantage les signes sont
importants et persistants. 

Si vous vous reconnaissez
dans ce qui vient d’être
énoncé, vous souffrez peut-
être de ce qu’on appelle la

d é p ression saisonnière ou
encore le TAS (trouble affec-
tif saisonnier). Vous n’êtes
pas fou… et peut-être que ce
qui vous donnait l’impre ssion
d’avoir mauvais caractère
dès l’automne s’explique par
la chimie de votre cerveau
qui fait des siennes lorsque
la lumière solaire diminue :
v o t re horloge biologique 
est déréglée.

Saviez-vous que le TAS touche
environ de 7 à 10 % de la
population ? On dit que les
femmes seraient davantage
affectées, mais tout le monde
peut vivre ce déséquilibre,
même les enfants. Les per-
sonnes qui en souff re n t
vivent généralement au
niveau du 50e parallèle 
ou dans les alentours : là 
où l’intensité de la lumière
se fait plus rare durant 
certaines périodes de l’an-
née. Montréal se situe sur le 
45e parallèle.

Il y a aussi des symptômes
identiques chez les personnes
travaillant la nuit ou encore
dans des endroits mal
éclairés, et ce, même l’été.

Une explication possible est
que pendant des milliers
d’années notre rythme de vie
était influencé par le cycle de
clarté et d’obscurité. Le soleil
se levait, nous nous mettions
en action. Dès l’arrivée de la

noirceur, nous arrêtions nos
activités, nous nous re p o-
sions, nous nous couchions.
Depuis la venue de l’élec-
t r i cité, notre rythme naturel
est quelque peu chambardé.
Nous sommes actifs au-delà
des heures de clarté, ce 
qui occasionnerait certains
problèmes d’adaptation.

Voici quelques trucs pour
nous aider à passer au tra-
vers :

- Une maison bien éclairée
où vous ouvrirez les
rideaux afin de laisser
p é n é t rer la lumière .
Ajoutez des lampes.

- Idéalement des murs et
un ameublement de
couleurs vives. Changez
les meubles de place pour
vous rapprocher des
fenêtres.

- Essayez de travailler ou
faites vos exercices près
d’une fenêtre.

- Lorsque vous éprouvez
des rages de sucre, atten-
tion aux gâteaux et aux
s u c reries. Ce type de
s u c re vous enlèvera de
l’énergie en plus de vous
f a i re pre n d re des kilos.
Optez plutôt pour des
fruits, des légumes ou
encore des sucres lents
que l’on re t rouve dans
certaines céréales, riz 
et pains.

- Trouvez-vous des excuses
pour voir du monde, 
c’est important de ne pas
hiberner et s’isoler.

- Allez jouer dehors. En
plus de vous exposer à la
l u m i è re, vous sécréterez de
l’endorphine nature l l e m e n t,
l’hormone du plaisir.

- Dès l’arrivée de l’auo m n e ,
faites une pro m e n a d e
d’une vingtaine de minutes
à l’heure du dîner alors
que le soleil est plus fort.

- Il y a aussi la lumi n o -
thérapie qui consiste 
à s’exposer devant une
lampe spécialement conçue
pour ce traitement. Pour
cette thérapie par la
lumière, il est important
de consulter un spécialiste
de la santé.

Le mot à retenir pour passer
au travers du blues hivernal
est LUMIÈRE. La lumière
stimule la rétine de l’œil qui
envoie un message au sys-
tème nerveux jusqu’à la 
partie du cerveau sensible à
la lumière qui joue un rôle
capital sur la régulation des
rythmes biologiques. 

Si vous avez réellement de la
difficulté à fonctionner dès
que les journées commen-
cent à diminuer, allez 
c o nsulter un spécialiste de la
santé afin de mieux com-
prendre ce qui se passe.

ÇÇ

Meilleure chronique (4 000 exemplaires et plus)

Félicitations 

à tous les lauréats et finalistes 

des Prix de l’AMECQ 

à l’occasion de votre  25 e congrès.
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l n’y a pas, sur notr e
t e r r i t o i r e, parmi les
médias régionaux à

grande diffusion, de lieux
de discussion qui pour-
raient nous permettre, au-
delà de la partisannerie,
d’échanger des idées sur
les dossiers importants de
l’actualité politique. Nos
journaux ne sont que des
supports publicitaires dont
le volume varie en fonction
du nombre d’annonces que
les re p r é s e n tants com-
m e r ciaux ont réussi à ven-
d re durant la semaine aux
e n t r eprises et mar c h a n d s
de la région. Les stations de
radio et de télévision com -
m e r ciales obéissent au
même schéma et s’alig nent
sur le plus bas dénomina -
teur commun de peur de
diminuer leur cote d’écoute
et, conséquemment, de
rétrécir leur assiette pub -
l i c i t a i r e. Quant à notre
radio d’État, sa vocation de
base et sa « nécessaire
objectivité » la confine,
quand elle échappe à la
propagande, dans une hau -
taine insignifiance.

Cette situation est déplo-
rable car elle nous empêche
de profiter de la richesse de
l’actualité pour alimenter
des débats qui permettraient
de développer notre con-
science politique pour devenir
des citoyens plus re s p o n -
sables, plus agissants, à tout
le moins, plus difficiles à
manipuler. Grand merci aux
artisans qui maintiennent Le
Mouton NOIR encore alerte et
encorné : ce journal est un

petit oasis à la périphérie
d’un vaste désert médiatique.
C’est sans ironie que je parle
de « la richesse de l’actualité » ;
je maintiens qu’elle nous
fournit une foule de choses
dont la valeur pédagogique
est inépuisable. Que l’on
songe simplement au dossier
du développement de la filière
éolienne dans l’Est, aux
enjeux des élections munici-
pales, à la course à la chef-
ferie du PQ, aux révélations

du rapport Gomery. Il y a là
des sujets qui nous concer-
nent. La pauvreté n’est pas
dans l’actualité, elle est dans
la tête de ceux qui en parlent
quand elle n’est pas, plus
cyniquement, le résultat
d’une stratégie bien huilée,
d’une machine programmée
pour combler tous nos
besoins de mouvement et de
nouveauté avec du Bras
canadien, du Guy Cloutier,
du Nathalie Simard ou du
Sydney Crosby quotidiens.
R e g a rdons simplement à
quel niveau les médias offi-
ciels ont maintenu les débats
durant la course à la chef-
ferie du Parti Québécois : le
combat d’un peuple pour se
donner un pays devient une
polémique sur le moment
d’un prochain référe n d u m .
La re c h e rche des qualités
d’un homme ou d’une femme

d’État devient un concours
de ragots, de spéculations
sur la couleur des élastiques
des bobettes de la candidate
et des candidats. L’indif-
f é rence totale, le mutisme
absolu des médias régionaux
face aux révélations de l’en-
quête Gomery en est un autre
exemple éloquent. Comment
se fait-il, dans une région en
voie de sous-développement,
que personne ne se soit
interrogé sur le nombre et

l’identité des politiciens 
d’ici qui se sont disqualifiés
en profitant des sommes
détournées frauduleusement
pour faire mousser leur 
candidature ? Qui peut avoir
intérêt à taire le fait que nos
impôts servent à engraisser
des organisateurs libéraux
plutôt que d’appuyer des ini-
tiatives novatrices aptes à
favoriser le développement
social et économique de
notre coin de pays ?

En sacrifiant constamment
l’analyse lucide et éclairante
au profit des titillations des
cancans, on peut exciter les
cotes d’écoute, on peut faire
vendre de la copie qui entre-
tient l’ignorance, mais on
risque aussi d’approfondir le
cynisme des citoyens ; on
concourt à propager un 
sentiment général d’impuis-

sance qui ne profite qu’à
ceux qui se nourrissent
copieusement du statu quo. 

La concentration des médias
entre les mains des stratèges
de la convergence donne de
plus une dangereuse unité
de ton, de préoccupation et
de pensée à notre environ-
nement communicationnel.
Ces entreprises constituent
de plus en plus un système
intégré qui, à la limite, pour-
rait s’autosuffire et produire
lui-même le contenu d’infor-
mations dont il pourrait 
tirer le meilleur profit. Cela
favorise évidemment une
surexploitation des « filons
rentables » de l’actualité et
développe une paresse intel-
lectuelle chez les soi-disant
journalistes qui ne sont pour
plusieurs que des artisans
du copier-coller.

La situation serait désolante
en l’absence de ces petits
noyaux de solidarité qui
maintiennent, à la force de
leurs bras, des médias 
modestes ou la diversité
d’opinion peut s’exprimer
librement, où l’on met en
valeur la réflexion et la créa-
tivité : elle serait affligeante,
sans la témérité occasion-
nelle de certains chro n i q u e u r s
qui se risquent à troubler le
vide chatoyant du sommeil
unanime. Bien sûr, David
n’abat pas Goliath à tout
coup, mais il a le mérite d ’ e n-
t retenir les petites flammes de
l’intelligence et de l’espoir.

Les petites flammes de l’intelligence
Lucien Cimon, Le Mouton NOIR , Rimouski, décembre 2005.

II

Meilleur article d’opinion (4 000 exemplaires et plus)

La concentration des médias entre
les mains des stratèges de la convergence 

donne de plus une dangereuse unité de ton, 
de préoccupation et de pensée à notre

environnement communicationnel. 
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c t o b r e, le mois
des aînés. Pour q u o i
faut-il un mois

spécifique ? Il me semble
queles aînés, les enfants ou
les femmes ont leur place,
tous les jours de l’année ?
Y aurait-il une mauvaise
perception des vieux ?

L’âge d’or, les aînés, le
troisième âge, le pouvoir gris,
tout ça pour ne pas dire :
les vieux. Pourtant, on 
dit facilement un enfant, 
un adolescent, un adulte.
Pourquoi est-ce si difficile, si
mal perçu de dire un vieux ?

Je viens d’avoir soixante-
cinq ans. Je sais, cela n’a
rien d’extraord i n a i re, mais
ce sont les miens, il va falloir
que je m’y habitue. Me voici 
« pensionné », avec du temps
l i b re (?) et mes douleurs 
du matin. Bonjour vieillesse !
J’ai passé ma vie à ne la
c o n s i d é rer que comme un
handicap, un frein à mes
activités. À cinquante ans,
j’ai découvert que je n’étais
pas immortel. Gros choc
dans ma vie ! Sur le tard,
vous me direz, mais tout 
de même !

Nous sommes mortels. 
Notre conscience, ou notre
instinct, ne fait que nous le
dire, envers et contre tout.
Un beau matin, sur la galerie

de la maison, la vieillesse
était là, me souriant, con-
tente de me rencontrer. Pas
sûr de la réciprocité ! Elle a
mis sa main sur mon épaule
comme pour me dire : « Tout
doux, l’ami, tu viens de gagner
le gros lot ; te voilà vieux,
libre, des projets plein la tête
et en bonne santé. De quoi 
te plains-tu ? »

La vieillesse est-elle la
femelle du vieillissement ?
Quant à moi, je la veux
femme, toute en douceur,
tenace, un rien farceuse, une
personne de confiance ; elle
ne nous laissera pas tomber !

Pourtant, la vieillesse n’est
pas une maladie, ni une tare.
Elle n’est qu’une phrase de
la vie. Comme l’a écrit 
Doris Lussier : « Naître, ce
n’est qu’une promesse, tan-
dis que vieillir est un accom-
plissement. »

Donc, me voici rendu près de
l’horizon, aux portes du ciel.
Pour beaucoup, quand on
atteint un âge certain, on
p e rd ses qualités comme 
ses défauts, on n’est plus
qu’un vieux : les vieux, à
l’image des enfants, ne 
sont considérés que selon
leur âge. On dit facilement
d’un vieux qu’il « fait encore
quelque chose ». L’enfant
marche déjà, le vieux tra-

vaille encore. Aux yeux des
adultes productifs, la maladie
nommée vieillesse est un mal
incurable.

Il me semble que c’est aller
un peu trop vite. C’est vrai
que longtemps, les vieux ont
été pour moi un embarras.
Leur soi-disant expérience
allait à l’encontre de ma
fougue, de mes certitudes et
de mon insouciance. 

La vie, la mort n’ont jamais
vraiment compté : je re doutais
la vieillesse, de la voir a r r i -
v e r. Tranquillement, c h a q u e
jour un peu plus pro c h e .
A u j o u rd’hui, la fougue est
toujours là, métissée de ten-
dresse et de coups de gueule.
L’espérance, la connaissance,
une force qui n’a rien de
physique. Plus de sérénité,
moins de violence, plus de
patience, moins d’acharne-
ment. Mais il me semble 
que je suis toujours le même.
Il en est de moi comme 
des autres personnes de
mon âge.

Elles se sentent intel-
lectuellement et physique-
ment comme à leurs vingt
ans. C’est le même sang qui
coule dans leurs veines.
Elles se voient du dedans.
Les plus jeunes pensent que
leur apparence extérieure
reflète celle de l’intérieur. 

Ils ont peur. Ils ne voient 
que la diminution physique,
sans soupçonner toute la
beauté, la sérénité, la com-
préhension, toute l’expérience,
fruit d’une vie. Quand on
re n c o n t re un vieux, on
oublie que lui aussi a lutté,
qu’il a réalisé des choses
importantes. Les vieux sont
victimes d’une société où 
la productivité et la perf o rmance
sont le seul credo.

Les progrès de la médecine
font que la vieillesse n’a plus
le même sens. Au Moyen-
Âge, à soixante ans, une 
personne était un vulnérable
vieillard. Au début du siècle
(le XXe), l’hygiène aidant, 
l’espérance de vie a augmen-
té. De nos jours, avec une
bonne alimentation et un
peu de chance, nous voici
centenaires. Il est vrai, avec
quelques pilules et quelques
morceaux de plastique ou de
métal dans le corps, histoire
de re n f o rcer la carc a s s e ,
mais vivants et souvent
autonomes.

Finalement, ce qui compte
vraiment dans l’existence est
ce que l’on en fait. Prendre
le temps, goûter chaque
instant. Au diable les rides et
la peau molle. Vive la vie !

La vieillesse
Daniel Pezat, le Reflet du Canton de Lingwick , Lingwick, octobre 2005.

OO
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Forcément paria : Rencontre avec André Forcier, 

inclassable du cinéma québécois

Sandra Fillion, Le Mouton NOIR , Rimouski, juillet 2005.

l était près de dix-huit
heures lorsque je suis
tombée face à face

avec André Forcier à l’en -
trée du centre Paraloeil, à
Rimouski. J’avais les nerfs
en boule non parce que je
rencontrais le paria du
cinéma québécois, celui
qui dénonce v e r t e m e n t
l’incompétence des f o n c -
t i o n n a i r es de Téléfilm
Canada, celui qui envoie
paître les tâcherons de ce
monde, mais plutôt parce
que je rencontrais l’auteur
de L’eau chaude l’eau
frette, Bar salon, Au clair
de la lune, Le Vent du
Wyoming et La Comtesse
de Bâton Rouge. Des oeu-
v res b a roques, inclas s a b l e s ,
iconoclastes et rafraîchis-
santes que je ne peux com -
parer qu’avec les livres de
l’écrivain suédois Göran
Tunström : bien ancrées
dans le réel, la tête dans
les nuages. 

Les films de Forcier donnent
envie de vivre. D’aimer. De
c h a n t e r, de s’indigner, de s’é-
clater. C’est le poète de l’ordi-
naire fantasmé, le cinéaste
du surréel, le scénariste des
mythomanes, le peintre des
femmes trop belles et des
enfants aux fulgurances
plein la bouche. Je l’ai 
rencontré lors de son pas-
sage, en mars dernier, où 
il donnait un atelier de 
s c é n a risation en plus de pré-
senter son film Acapulco G o l d.
R e n c o n t rer André Forc i e r, c’est
comme voir un de ses films :
vous êtes aussitôt emporté
dans un univers d é b r i d é ,
euphorisant, vertigineux. 
On comprend mieux à son
contact les échafaudages 
qui lui ont été nécessaires
pour élaborer son cinéma,
un cinéma à l’écriture aussi
ciselée que celle d’un Réjean
D u c h a rme et d’un Patrice
Desbiens. Durant l’entrevue,
il m’a d’abord volé le crayon
avec lequel je prenais des
notes pendant qu’il parlait ;
il m’a ensuite dépouillé de
mon enregistreuse pour finir 
par me poser cinquante-six
questions (« qu’est-ce que 

tu fais à Rimouski, est-ce
que Le Mouton NOIR est un
journal indépendantiste, est-
ce que le journal survit
financièrement ? ») et m’en-
traîner dans le récit de tro i s
scénarios à la fois en me disant :
« attends, attends, chut »
lorsque je tentais de repren-
dre le contrôle de l’entrevue.
C’est un paria en colère que
j’ai rencontré, recroquevillé
sur la chaise du minuscule
bureau où nous avons pris
place pour l’entrevue. Bruits
de tuyauterie, sonneries
téléphoniques, le lieu avait
tout l’air d’un bunker sans
ambiance. Et pourtant, la
magie était au rendez-vous.
Costaud, imposant, on imagine
bien André Forcier en joute
verbale avec un journaliste.
L’heure se déroule comme
une confession. Homme de 

paradoxes, il peut se montrer
un moment véhément, un
moment très doux, à l’écoute.
Un véritable ado à la tignasse
a rgentée, portant le carré
rouge des étudiants grévistes.
Frondeur et fragile à la fois.
« Actuellement, je suis com-
plètement intolérant, s u r t o u t
face aux institutions. Mon
estime de moi-même en a été
affectée, affirme le lauréat
du prix Albert-Tessier (2003),
un honneur accordé aux
cinéastes d’ici. J’ai ouvert
400 000 $ de REER au 
cours des cinq dern i è re s
années avec les refus – 
tout comme mon person-
nage Bob Guarigues, dans
Acapulco Gold, j’ai vendu ma
g rosse maison pour une
beaucoup plus modeste…
C’est une grande leçon 
d’humilité. En même temps,
il ne faut pas trop s’en faire :
quand j’ai lancé Bar salon,
Gratien Gélinas, alors prési-
dent de Téléfilm Canada,

avait dit du film "c’est une
merde et j’ai honte". J’étais 

tellement blessé que je suis
parti sur le party durant des
mois. Puis, quand j’ai reçu la
Sirène d’argent (Festival de
S o r rente, Italie) et le Prix 
de la critique (Association
des critiques de cinéma du
Québec), il m’a couvert d’éloges. » 

« La détermination, la con-
centration et surtout, la
motion » ( Au clair de la l u ne) .

Charmant, chaleureux, volu-
bile, le cinéaste me raconte
les années de tourmente qui
ont précédé l’actuelle sortie
des États-Unis d’Albert, 
soit huit ans après L a
Comtesse de Bâton Rouge.
Ironiquement, Albert est un
jeune acteur québécois qui
part, comme bien d’autres 

atteints de l’American Dre a m, 
à la conquête d’Hollywood. 
« Au Québec il faut faire des
films en français, bien sûr.
Mais je voyais plutôt ce film
en langue anglaise puisque
c’était une traversée des
États-Unis. Téléfilm Montréal
a accepté, mais pas Téléfilm 
Toronto. On s’est fait dire
par la banque qu’on ne
voulait pas qu’un des auteurs
majeurs québécois puise

dans le fonds des anglo-
phones. J’ai dû réécrire le 

scénario en français. » Et pour 
la première fois de sa car-
rière, le cinéaste n’a pas eu
droit de regard sur le mon-
tage final : on l’a menacé
qu’on ne lui rembourserait
pas les sommes investies au
début du projet. Durant
cette période, Forcier aura
aussi tourné Gumb-Oh Là !
Là !, une série de treize 
portraits de Louisianais f r a n-
cophones diffusée sur TV5.

Pour ce membre fondateur
de Cinéma libre (1977-2004),
une société de distribution
indépendante qui a lancé
L’eau chaude l’eau fre t t e
( p remier film québécois à
ê t re acheté à l’étranger), 
le cinéma commercial est
une excroissance du cinéma 

d ’ a u t e u r, et non l’inverse. 
« Orson Welles n’a jamais
cartonné au box-office. Il a
cependant réinventé le ciné-
ma. Robert Lepage ne fait
pas beaucoup d’entrées au
Québec : il est pourtant 
distribué partout dans le
monde. Les vrais pro d u c-
teurs, ceux qui prennent des
risques personnels, existent
de moins en moins. On valorise

II

(suite en page 9)

« Orson Welles n’a jamais cartonné au box-office. 
Il a cependant réinventé le cinéma. 

Robert Lepage ne fait pas beaucoup d’entrées 
au Québec : il est pourtant 

distribué partout dans le monde. »

« ...quand j’ai lancé 
Bar salon, Gratien Gélinas,

alors président de 
Téléfilm Canada, 
avait dit du film 
"c’est une merde 
et j’ai honte". »

Meilleure entrevue (4 000 exemplaires et plus)

Photo : Steve Leroux
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désormais les formules et on
méprise les auteurs : il faut
quand même s’interroger sur
ce cinéma-là qui produit des
Séraphin et des Survenant,
qui carbure aux enveloppes
à la performance ! C’est le
triomphe du modèle améri-
cain où on achète le b o x -
o ffice avec la pub : 1,5 M $
investi dans la pro m o t i o n
rapportera 1 M $ de recettes. 

Des films comme Le Survenant,
sorti dans 80 salles, ont 
des pro fits complètement 

faussés par la suprématie 
du box. » Logeant désormais
à sa propre enseigne – Les
Films du paria – qu’il dirige
avec son épouse Linda Pinet,
Forcier compte financer ses
p rojets en coproduction 
avec différents producteurs 
indépendants à l’étranger.

Est-ce parce qu’il a développé
une véritable allergie pour
les producteurs qu’il a réalisé
Acapulco Gold sans para-
chute, de façon complète-
ment autonome ? « Il fallait
que je tourne, sinon je
mourais. Un artiste doit pou-
voir s’exprimer. En plus de
me d é ro u i l l e r, Acapulco m’a
s e r v i à apprivoiser la caméra
numérique », répondra-t-il,
de ce ton si particulier qui
le caractérise.

L ’ a v e n t u re d’Acapulco Gold
est abracadabrante. En plus
d’évoquer une possible vie
secrète d’un Elvis toujours
vivant, le film met surtout 
en scène un certain pro d u c-
teur nommé soit S p i l b e rg ,
S w e e p s t a k e , S t e i n b e r g ,
Simpson… toute re s s e m-
blance avec l’ex-d.g. de
Téléfilm Canada, Richard
S t u r s b e rg, n’étant évidem-
ment pas fortuite… F i l m
vérité-mensonge, Acapulco Gold
est un long métrage fasci-

nant dans la filmographie
forcéenne : la réalité et le
fantastique s’y côtoient si
é t roitement qu’il est impossible
de démêler la vérité du men-
songe. Canular ou pas ?
Toujours est-il que le film est
p rojeté illégalement au Québec :
Elvis Presley Enterprises a
refusé à Forcier le droit de
diffuser les images du King…
Amer, André Forcier ? « Non, 
je préfère être dans le box 
du cinéma d’auteur. J’ai tou-
jours coproduit mes films :
Chroniques labradoriennes,

Le Retour de l’Immaculée
Conception, Bar salon, L’eau
chaude l’eau fre t t e. Mis à
part Une histoire inventée,
qui a fait beaucoup d’en-
trées, mes autres films ont
rejoint leur public, plus
restreint. Les vrais peintres
ont leur public. Mais ceux
qui font des reproductions
en ont un bien plus grand. »

D’où viennent les influences
cinématographiques de l’au-
t e u r du Retour de l’Imma-
culée Conception ? Il cite
Jean Vigo – L’Atalante étant
son film préféré – mais aussi
L a u rel and Hardy, Jean
Renoir et deux cinéastes 
du néoréalisme italien,
Roberto Rosselini et Vittorio
De Sica. Chez les Québécois,
il retient Jean-Pierre Lefebvre
(Le r é v o l u t i o n n a i re), Jean-
Claude Lauzon (Léolo) et
F r a ncis Mankiewicz (Les 
bons débarras).

« Les créateurs attirent les
créatures » (La Comtesse de
Bâton Rouge)

Le douzième long métrage 
du cinéaste vient d’atterrir
dans nos salles. Véritable
road-movie surréaliste, conte
initiatique aux personnages
tous plus incroyables les 
uns que les autres, Les

États-Unis d’Albert est dans
la lignée de La Comtesse et
du Vent du Wyoming : foison-
nant, très scénarisé. André
F o rcier lit-il beaucoup de
poésie ? Il cite des poètes
dont la langue se rapproche
de celle de ses pro p res films :
Denis Va n i e r, Patrice Desbiens.
Le cinéaste s’énerve : « On
me re p roche cette langue
poétique dans mes fil m s
– surtout les critiques !
Acapulco Gold a été un peu
libérateur par rapport à cela
puisqu’on a improvisé en
partie. Je ne crois pas qu’on
parle dans la vie comme
dans les films – et inverse-
ment. On me reproche des
rimes faciles... Je crois que
le public est extrêmement
colonisé par ce que j’ap-
pellerais la psychologie con-
ventionnelle en littérature .
Ce que j’aime par exemple 
chez Ducharme ou chez
VLB, c’est qu’ils n’essaient
pas de faire parler leurs per-
sonnages comme ils parlent
dans la vie, ce qui est une
aberration. Si un peintre
s’installe devant le fleuve
Saint-Laurent, ce qu’il y a 
de beau, c’est la transforma-
tion qu’il en fait. Robert
Lepage, par exemple, explore
la réalité ; mon problème à
moi, ce n’est pas la réalité,
c’est l’angle de vision de

la réalité, selon quoi elle
n’existe pas. Tout n’est que
p u re illusion, et même la façon
de re g a rder cette pure illusion
m’est personnelle. Le philo-
sophe irlandais Berkeley avait
développé cette idée-là : t o u t
n’est qu’illusion, immatériel… »

Illusion ou pas, Forcier a
toutefois une vision du monde
bien à lui, un monde d a n s
lequel bien des comédiens
lui sont restés fidèles, dont le
génial Guy L’Écuyer d’A u

clair de la lune et de Bar
salon : « C’est à peu près 
le meilleur acteur avec qui
j’ai travaillé. C’était la pre-
mière fois que je travaillais
avec de vrais acteurs, j’étais
nerveux. Je l’ai re n c o n t r é
dans un bar un soir près 
du théâtre où il jouait.
Finalement, ç’a duré toute la
nuit. Quand on a lu le scé-
nario ensemble, il n’était pas
d’accord avec une séquence
où le père frappait sa petite
fille dans un excès de colère.
Il ne voulait pas jouer la scène.
Le premier jour de tournage,
il est arrivé quinze minutes
après le théâtre et je lui ai
imposé cette scène-là à jouer
en premier lieu. Il s’est mis 
à travailler et juste après, il
est venu me dire : "T’avais
raison mon petit criss de
baveux, je t’aime !" »

« Osti que les poubelles du
motel sentent l’amour ! »
(Le vent du Wyoming)

« Je viendrais bien mourir
à Rimouski. Acapulco Gold
a trouvé ici son vrai public »,
dira un Forcier ému par 
l’accueil fait à son film. 
Ces jours-ci, il travaille à
peaufiner son prochain 
scénario, N é m é s i s, financé
de part et d’autres par sa
propre boîte et des collègues
à l’étranger. L’œuvre nous
transportera de l’Irlande à
l’Abitibi, mettant en scène
un homme qui apprend 
à parler une langue morte, 
le gaélique, à une petite 
fille muette. Gageons que
l’auteur de Night Cap aura
rebondi d’ici là et que les 
h i s t o i res de financement
seront bien loin de sa créa-
tion. Je laisse le mot de la 
fin à Romain Gary, tiré de
L’Angoisse du Roi Salomon : «
Va voir Eau chaude, Eau
frette à la Pagode, rue de
Babylone, ça se donne en ce
moment, tu verras qu’il y a
encore des possibilités. »

« ... mon problème à moi, ce n’est pas la réalité, 
c’est l’angle de vision de la réalité, 

selon quoi elle n’existe pas. 
Tout n’est que p u re illusion, 

et même la façon de re g a rder 
cette pure illusion m’est personnelle. »

« Je viendrais bien 
mourir à Rimouski. 

Acapulco Gold
a trouvé ici son 

vrai public », dira 
un Forcier ému par 

l’accueil fait à son film.

Suite
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A BOY E R v o u s
présente une entre-
vue effectuée avec

M. Louis Balthazar, pro-
fesseur émérite de l ’ U n i -
versité Laval, président 
de l’Observatoire sur les
États-Unis de la Chaire
R a o u l -Dandurand en études
stratégiques et diplomati q u es
de l’UQAM. L’entretien a
porté sur les attentats terro-
ristes perpétrés à Londres
en juillet et leurs con-
séquences sur le plan de la
politique internationale.

Comme la suggestion du
thème de l’entretien était
venue de M. Balthazar, il
semblait important de 
préciser pourquoi il avait
choisi de parler de ces atten-
tats. Il a expliqué son choix
par son agacement devant
les deux types d’interpréta-
tions que l’on donnait à 
ces événements en général.
P re m i è rement, l’interpréta-
tion officielle où l’on ne
s e mble jamais avoir de mots
assez durs pour décrire les
t e r ro ristes, on les qualifie de
méchants, on dit qu’ils en
veulent à notre mode de vie
et ce discours tenu depuis
longtemps par monsieur
Bush et monsieur Blair 
a récemment été repris 
par monsieur Martin. M.
Balthazar qualifie ce dis-
cours de simpliste, à la limite
même manichéen puisqu’il
identifie une sorte de mal
absolu, comme si l’on avait
aucune part de re s p o n s a b i -
lités dans tout cela, que les
actes terroristes n’avaient
aucune cause, qu’ils étaient
simplement des « manifesta-
tions du mal ». De l’autre
côté, l’interprétation usuelle
de la gauche tout aussi sim-
pliste décrivant le terrorisme
comme l’arme des faibles.
Terrorisme produit par les
péchés des Occidentaux,
surtout ceux des Américains.

« Or, il faut admettre qu’il
existe bel et bien un mouve-
ment islamiste radical
depuis environ une trentaine
d’années avec lequel on ne
pourra pas négocier et ce
n’est sûrement pas le règle-

ment du conflit israélo-
palestinien, l’aménagement
de meilleures politiques
américaines ou même un
retrait des troupes améri-
caines d’Irak qui pourraient
les faire changer d’avis. Eux
sont de vrais ennemis de la
civilisation occidentale qui
veulent instaurer dans leurs
pays des théocraties. On ne
peut pas nier cela. D’autre
part, il faut bien admettre
que les Occidentaux ont 
leur part de responsabilités. 
Les Musulmans ont subi de
graves humiliations, tout
d’abord à cause de l’impéri-
alisme français, puis surtout
celui des Britanniques et
désormais des Américains. »

Monsieur Balthazar souligne
qu’il ne faut pas oublier 
que ce mouvement islamiste
radical est né il y a 36 ans,
au moment de la Révolution
iranienne contre le shah et
sa répression. Or, le shah
était un allié des Américains,
soutenu par leur gouverne-
ment, contre les conseils des
experts qui prédisaient la
révolution face à ce gou-
v e rnement pro - o c c i d e n t a l ,
mais répressif. La soif occi-
dentale capitaliste pour le
p é t role a créé un re s s e n t im e n t
au sein des populat i o n s
musulmanes qui ne j u s t i fie
pas les actes terro ristes m a i s
qui « produit une complicité
anti-Occident à travers le
Moyen-Orient ».

Selon Louis Balthazar, on
parle des terroristes d’un
côté, des Occidentaux de
l’autre, mais on parle toute-
fois peu de l’entre - d e u x ,
soit la grande majorité des
Musulmans en désaccord
avec cette utilisation de la
religion, mais opposées aux
polit iques occidentales.  
« Ce milieu encourage et aide 

le terrorisme, c’est donc au
niveau de cette sympathie
que l’on doit agir, où des
changements de politique
pourraient avoir un impact ».
Il donne à titre d’exemple 
la majorité de la population
irakienne contre le terro risme,
mais aussi contre les États-
Unis. « Si ceux-ci étaient
entrés en Irak avec la com-
munauté i n t e rnationale, cela
c h a n gerait les mentalités
puisqu’il y aurait des soldats
de tous les pays, notamment
des pays musulmans », cro i t
M. Balthazar.

De là l’explication de la diffi-
culté de lutter contre le ter-
rorisme. Il y a beaucoup de
populations dans le monde
qui en veulent tellement aux
Américains qu’ils ne sont 
pas prêts à dénoncer les 
éléments perturbateurs. « Le
terrorisme ne serait pas ce
qu’il est s’il ne jouissait pas
d’une grande sympathie 
ou du moins, d’un encou-
ragement tacite. » C’est à ce
niveau que s’il y avait des
solutions aux conflits dans 
le monde musulman, des
négociations avec l’Iran, de
meilleures relations avec la
Syrie, le terrorisme pourrait
être réduit à moyen terme.
On ne peut peut-être pas
négocier avec Al-Quaïda et
les terroristes, mais on 
peut sûrement négocier avec
d ’ a u t res éléments dans le
monde arabe.

Quant au dilemme des 
gouvernements, soit la con-
jugaison de la lutte au ter-
rorisme et la préservation des
l i bertés civiles, M. Balthazar

souligne tout d’abord que la
grande médiatisation des
c a t a s t rophes fait en sorte
que l’on croit que tout 
pourrait être prévenu. Or 
« on est toujours mal préparé
aux catastrophes ! » Instaure r
de nouvelles mesures de
sécurité, investir dans la
défense, cela ne changera
rien à notre vulnérabilité,
croit-il, car on est toujours à
la merci d’un « fou » qui
décide seul de se fabriquer
une bombe et de la poser.
Aucune mesure de sécurité
ne peut le prévenir. Dans la
mesure où l’on vit dans un
régime de liberté, on a toujours
le risque qu’un tel incident
se produise.

Ensuite, il s’agit pour les
gouvernements de maintenir
un équilibre entre les libertés
et la protection des citoyens.
On ne doit pas tomber dans
le piège du pro filage ethnique
et on doit conserver des
processus tels que permettre
aux gens soupçonnés d’avoir
un avocat pour éviter que
des situations comme celle
de Maher Arar se re p ro d u i s e n t .

« J’ai un problème avec le
t e rme "guerre au terro r i s m e " ,
on ne peut pas réellement
f a i re la guerre à un phéno-
mène aussi multilatéral. Nous
ne sommes pas en guerre
puisque le phénomène fait
en sorte qu’on doit jouer sur
les deux tableaux : d’une part,
s’occuper du "terreau" en
t rouvant des appuis dans
les populations, en s’occu-
pant des problèmes de ce
milieu, mais aussi capturer
les individus coupables de
t e r rorisme vivant dans ce
même milieu. »

Le concept de guerre au ter-
rorisme mêle aussi les cartes
selon M. Balthazar. Oui, 
il y a Al-Quaïda, mais il y a

Les conséquences des attentats terroristes de Londres
(entrevue avec le professeur Louis Balthazar)

Mélanie Fortin, Au Fil de La Boyer , Saint-Charles-de-Bellechasse, septembre 2005.

LL

(suite en page 11)

« Il y a beaucoup 
de populations dans 

le monde qui en veulent 
tellement aux Américains

qu’ils ne sont pas prêts 
à dénoncer les éléments 

perturbateurs. »

Oui, il y a Al-Quaïda, 
mais il y a aussi 
des populations 

musulmanes qui luttent 
pour autre chose.

Meilleure entrevue (moins de 4 000 exemplaires)

Louis Balthazar est un professeur

émérite de l’Université de Laval.
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qui importe, mais les con-
séquences. Par contre, 
selon le rapport d’enquête 
et d’audience publique 
Projet de terminal méthanier
à Gros Cacouna, ( E n v i ro n n e m e n t
Canada, vol. B : les mémoires,
1er trimestre 1981) : « le gaz
naturel liquéfié (GNL) peut
d é t r u i re tout tissu vivant
avec lequel il fait contact. Le
GNL, à l’état vapeur, est un
asphyxiant. Lorsqu’il entre
en contact avec l’eau, des
explosions sans flamme peu-
vent en résulter. Le nuage de
vapeur produit par le GNL
est très inflammable et,
lorsqu’une partie de ce
nuage s’enflamme, le feu
peut se propager alors sur
toute l’étendue du nuage
jusqu’à la source de gaz (sic). »

E n fin, aspect non négligeable,
qu’adviendra-t-il du paysage
et de l’environnement ? Les
promoteurs se sont engagés
à atténuer l’impact visuel
des réservoirs par un amé-
nagement paysager et en les
enfouissant partiellement. Il
n’y a pas raison de douter
qu’ils le feront. Restera la
jetée de quelques 600 m 
vers le chenal et le quai 
p e r p e n d i c u l a i re de 450 m,
les méthaniers (navires à
double coque transportant 
le GNL à pression quasi
atmosphérique, d’une dim e n-
sion maximale de 300 m è t re s
de long et de 50 mètres de
l a rge, requerrant une pro-
fondeur d’eau d’envi ron 15
m è t res) ainsi que l’éclairage
intense et prolongé (on parle

de périodes de 16 à 18
heures) et le bruit causé par
les re m o rqueurs et intensifié
par les falaises. Et la perc é e
visuelle sur la rive sud du
fleuve sera transformée à
jamais.

Cette saga est loin d’être 
t e rminée. Les promoteurs 
tiennent à leur projet et le
défendent avec conviction.
Les opposants persistent et
p romettent de l’action. 
M. André Bélisle, de Québec-
Vert-Kyoto, rappelle que « le
S û roit, seule centrale au
Québec devant fonctionner
au gaz naturel a été aban-
donné à la dernière minute,
malgré l’appui gouvern e -
mental, parce que les
citoyens se sont mobilisés

contre le projet. » En fin de
compte, les citoyens d’ici, qui
v i v ront avec les conséquences,
d e v ront s’inform e r, évaluer
risques et avantages, et pren-
d re position selon leurs 
convictions. Mais ils devront
se faire une idée rapidement,
les audiences du BAPE, où
les promoteurs auront le
fardeau de la preuve, entre
a u t res, de l’acceptation sociale
du projet, ayant lieu cet
automne.

Rabaska : L’opposition s’organise

(suite de la page 3)

Les conséquences des attentats terroristes de Londres
(suite de la page 10)

aussi des populations mu-
sulmanes qui luttent pour
autre chose.

« C’est d’ailleurs assez symp-
tomatique que les deux
appuis indéfectibles de M.
Bush dans la lutte au ter-
ro risme soient la Russie et
Israël, deux pays touchés
par le terrorisme, certes,
mais par un autre type de
terrorisme. Pas nécessaire-
ment justifiable mais d’un
a u t re ord re, conséquence
d’une cause particulière. »

À la suite des attentats de
L o n d res, l’ONU a adopté le 23
juillet dernier une défin i t i o n
du terrorisme, sur laquelle on
t e rgiversait pourtant depuis
longtemps. La définition dit
e n t re autre qu’« aucune souf-
france ne justifie le re c o u r s
aux actes terroristes ».

« C’est vrai, mais on devrait
aussi ajouter qu’aucune
s o u ffrance ne nécessite le
recours à de tels actes de la
part d’armées, ou ne néces-
site les traitements infligés
dans certaines prisons
comme Guantanamo ou
Abou-Grahib. Ce n’est pas
loin du terrorsme. »

M. Balthazar trouve d’ailleurs
paradoxal que pour répri-
mer un mal, on adopte la 
même stratégie. Il faisait ici
r é f é rence à un discours
p rononcé par le comman-
dant en chef des forc e s
a rmées canadiennes dans
lequel il disait que comme 
on faisait face à des tueurs,
l’armée devait être « prête à
tuer ». Si on interprète ces
paroles à la lettre, ça revient
donc, selon M. Balthazar, à
adopter la même position
que celle que l’on combat.

« Bien qu’il soit inacceptable
que des terroristes dictent
des politiques, il ne faut pas
faire le contraire de ce qu’ils
disent uniquement pour les
contredire, ce n’est pas parce
que c’est un terroriste qui le
dit que c’est nécessairement
faux. C’est là que l’attitude
manichéenne des gouverne-
ments occidentaux peut
devenir dangereuse. »

M. Balthazar souligne que
cette attitude ne donne
aucune place à la négocia-
tion, et que c’est ce dont 
le terrorisme s’alimente
puisqu’il bénéficie du vide
laissé par cette conception

du monde, le bien contre le
mal. Au centre, il y a les
p o pulations qui deviennent
complices puisque personne
ne négocie avec elles, ne
règle les problèmes qui les
touchent. Par exemple, en
refusant de négocier avec 
les Tchétchènes nationalistes
car quelques-uns d’entre eux
ont perpétré des actes ter-
ro ristes, le gouvern e m e n t
russe se met à dos toute une
population victime de répres-
sion de la part de l’Armée
rouge et de conséquences
sociales graves causés par
cet état de guerre perpétuel.
Bref, ce n’est pas parce que
des terroristes la défendent
que l’idée de l’indépendance
de la Tchétchénie est néces-
sairement mauvaise.

M. Balthazar croit qu’un
retrait graduel des Américains
et de la coalition en Irak 
et une entrée de la commu-
nauté internationale feraient
aussi réduire graduelle-
ment cette complicité de la
p o p u l at i o n . L’orientation de 
l’administration Bush vers la
diplomatie depuis enviro n
six mois pourrait être un
signe d’espoir pour l’Irak 
et le Moyen-Orient.

Quant aux terroristes de
Londres, qui étaient nés en
Angleterre de parents immi-
grants, M. Balthazar a cette
explication : « Ce que cela dit
clairement est ce qu’on a vu
à beaucoup d’autres occa-
sions, les révolutions ne sont
pas le fait des damnés de la
Te r re. Ce sont des gens
instruits, organisés, mais qui
portent en eux un héritage
d’aliénation et d’humiliation
qui représente le "choc 
des civilisations", la difficulté
d’être un Musulman intégré
à l’Occident. Il faut être à la
jonction de deux situations
pour constater l’aliénation et
faire une révolution. Celle-ci
ne vient que rarement des
gens à qui elle s’adresse. 
Les terroristes de Londre s
semblaient intégrés, mais
vivaient de grands dilemmes
intérieurs. »

« Au fond, la meilleure façon
de défendre et de préserver
nos libertés, c’est de les vivre. »

Suites
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T a b l o ï d

Autour de l’Île
Volume 9, no 9

Novembre 2005

Raynald Fiset
Île d’Orléans

M a g a z i n e

Meilleures conceptions graphiques 

Le Contact 
de Beaulac-Garthby

Volume 19, no 2
Novembre 2005

Andrée Saucier
Beaulac-Garthby
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Le Ranch Blackburn

Josée Mainville
L’Écho de Cantley

Septembre 2005, Cantley

www.itineraire.ca

L’Itinéraire
Montréal

Information à vendre

Hugo St-Michel

Graffici
mars 2005

New Richmond

Meilleure caricature

Meilleure conception publicitaire

Meilleur site web (hors concours)
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Le Mouton Noir

Rimouski

Jean Biéri, rédacteur en chef, magazine Le Lien

Nicole Deschamps, webmestre, Inter-actif Communications

Louise Gendron, journaliste, L’actualité

Normand Lalonde, attaché à l’exécutif, Association facultaire étudiante de science politique et droit 

( A F E S P E D - U Q A M )

Pascal Lapointe, directeur général, Hebdo science & technologie (Agence Science-Presse)

Sylvie Lemieux, journaliste pigiste

Patrick Mahony, rédacteur en chef, L’Épicentre

Jacques Pharand, photographe, Courrier Ahuntsic (Transcontinental)

Média écrit communautaire de l’année

Jury des Prix de l’AMECQ 2006

Félicitations à tous les lauréats des Prix de l’AMECQ ainsi qu’aux finalistes
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Les étudiantes et les étudiants s’unissent contre Chartwells ,
Valérie Provost, Entrée Libre, Sherbrooke

(moins de 4 000 exemplaires)

Dépotoir : des citoyens seront évacués
Isabelle Lessard, L’Écho de Cantley, Cantley

(4 000 exemplaires et plus)

Artistes de la rue en péril
Audrey Côté, L’Itinéraire, Montréal

(moins de 4 000 exemplaires)

L’Île René Levasseur : la vraie question
Bernard Jolicoeur, Le Trait d’Union du Nord, Fermont

(4 000 exemplaires et plus)

Les recette$ du bonheur à la Fehmiu
Dominic Desmarais, Reflet de Société, Montréal

(moins de 4 000 exemplaires)

Au nord du Nord : un médecin chez les Inuits
Léna Rouillard, Le Lavalois, Sainte-Brigitte-de-Laval

(4 000 exemplaires et plus)

Vancouver, Hangcouver
Michel Vézina, Le Mouton Noir, Rimouski

(moins de 4 000 exemplaires)

Les miniatures du sculpteur Joseph Dion
Yves Turgeon, Le Tour des Ponts, Saint-Anselme

Les syndiqués se mobilisent
Marylène Bergeron, Le Trait d’Union du Nord, Fermont

Je suis prêt !
McLeod, Le Mouton Noir, Rimouski

Auberge du Mange Grenouille
Fernande Forest, Le Mouton Noir, Rimouski

(Magazine)

Vol. 14, no 2, décembre 2005-janvier 2006
Gilles Gaulin, Reflet de Société, Montréal

(Tabloïd)

Vol. 5, no 2, août 2005
Carole Bouchard, Le Journal de Prévost, Prévost

Le Tour des Ponts
Saint-Anselme

(4 000 exemplaires et plus)

Dossier hypersexualisation 
Dominic Desmarais, Reflet de Société. Montréal

(moins de 4 000 exemplaires)

L’entreprise Aux Mille et une Saisons prend de l’expansion
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(4 000 exemplaires et plus)
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Denis Bergeron, Le Journal de Prévost, Prévost

(moins de 4 000 exemplaires)

Tout simplement faire sa part dans la communauté
Lucie Mayrand, Ensemble pour bâtir, Évain

(4 000 exemplaires et plus)

La quête du bonheur, version Frédéric Dion
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(moins de 4 000 exemplaires)

De Mali à Haïti et vice-versa
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(4 000 exemplaires et plus)

Qui sont les fous ?
Cylvie Gingras, L’Itinéraire, Montréal

(moins de 4 000 exemplaires)

Ça pique, ça démange… C’est peut-être des poux !
Stéphanie Bellehumeur, Contact, Témiscaming

Voiture à la rivièr e
Jean-Pierre Durand, Le Journal de Prévost, Prévost

Les pensées d’Edgar !
François Bergeron, Le Tour des Ponts, Saint-Anselme

Cime Aventur e
Guy Julien, Graffici, New Richmond

(Magazine)

Vol. XII, no 10, octobre 2005
Serge Cloutier, L’Itinéraire, Montréal

(Tabloïd)

Vol. 23, no 2, avril 2005
Nicole Chauvin, Le Sentier, Saint-Hippolyte
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Montréal
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